


4- L'amour des livres :  Himat 

J'aime les choses qui ne sont pas à leur place.
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HIMAT est né à Kirkouk ( Irak ), en 1960. Il fut l'élève de Shaker Hassan Al Saïd.     
Il a réalisé de nombreuses expositions à travers le monde.
Aujourd'hui installé à Paris, il a d'abord vécu à Bagddad avant de séjourner au Japon, puis  
en Jordanie. Il a réalisé des peintures murales au Maroc, au Japon et à  Bahrein.
Il a créé de nombreux livres avec des poètes, parmi lesquels : Adonis, Bernard Noel, André  
Velter,  Yves  Bonnefois,  Zéno  Bianu,  Tsuezumi...  Deux films  lui  ont  été  consacrés  :  le  
premier à été réalisé par Fûad Mim en 1991, le second par Feriel Ben Mahmoud en 2003.
Toute sa vie  est  consacrée  à la peinture  et  à la rencontre  entre  les  mots et  les  couleurs.  
Aujourd'hui Himat possède un atelier à la Ruche, et il expose surtout au Moyen-Orient ,  
dans les pays du Golfe, ses oeuvres voyagent...

Daniel Besace : Raconte moi, Himat, comment est apparue la peinture dans 
ta vie ?
Himat :  Depuis  que  je  suis  très  jeune,  j'ai  découvert  la  poésie  avant  l'art 
( dessin peinture ). Cela m'a beaucoup touché, je recherchai et je voulais savoir 
ce  qu'est  la  poésie,  une  poésie  plutôt  mélancolique,  soufi,  mystique..  Et 
j'essayais d'écrire moi-même, dans un cahier, je rédigeais un journal...
Je crois que cela vient de mon père, il possédait des manuscrits, des livres. Au 
début il était paysan, puis il est devenu commerçant à Kirkouk. Ses livres, c'était 
pour lui plus que les tableaux pour nous.
Pour moi les livres ont une valeur inestimable, et chez moi, ils sont manuscrits, 
recopiés de personne à personne, tout le monde en possède...
Ici on parle de pays peuplés d'analphabètes, c'est faux. En Afghanistan 90% 
des gens connaissent des poésies et des histoires et possèdent des livres copiés.
Je cotoyais de nombreuses personnes comme mon père, et je voyais de grands 
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poètes... Je me suis dit que je ne pouvais pas y arriver, c'était trop difficile...
Et j'ai commencé à dessiner... Mais c'est toujours une histoire de livres dans ma 
peinture...
J'avais un frère à l'école des Beaux-Arts... 
Quand il est parti en Espagne il avait laissé des livres d'art... Un jour, je suis  
tombé sur un livre, Gauguin.
Ce  livre  sur  Gauguin  m'a  encouragé  à  dessiner,  c'est  un  autre  chemin.  J'ai 
trouvé  un  plaisir  plus  fort  que  la  poésie,  facile,  un  geste  immémorial, 
permettant de sortir tout de suite ce qu'il y a à l'intérieur. Il n'y a pas besoin de 
traduire ce que l'on fait. C'était au début de mon service militaire, j'avais vingt 
ans, même pas. J'avais peur de la poésie, mais je n'avais pas peur de dessiner, il  
y avait plus de liberté que dans n'importe quel autre art...  Avant les dessins 
n'étaient pas visibles, je ne les voyais pas.

Après deux-trois ans de dessin sans montrer mon travail, j'ai eu le courage de 
rencontrer mon prof. J'avai lu les articles de mon professeur Shaker Hassan Al 
Saïd. Et j'ai eu l'impression qu'il comprenait ce que je faisais. Par grande chance 
je l'ai appelé et je suis allé chez lui, il était très connu, c'était un écrivain aussi.
Je suis resté deux heures. On a bu des cafés, il m'a dit de venir le voir chaque 
fois que j'avais de nouveaux dessins. 
J'apprenais beaucoup de choses sans faire de cours, il me donnait son avis et 
m'encourageait.  J'ai  découvert  un autre monde,  j'ai  exposé pendant dix ans, 
recevant aussi  trois prix de gravures. C'est bien d'être dans un académisme, 
mais en même temps c'est pas ça.
Pendant huit ou neuf  ans de service militaire, durant la guerre Iran Irak, la 
peinture et le dessin, c'est ce qui m'a aidé pour continuer à vivre. Pour moi, la  
peinture, autour des guerres indirectement, tout était noir et blanc. La guerre 
m'épuisait et les dessins noirs me rendaient tristes. Après cinq ou six ans, j'ai 
compris  ça  et  j'ai  décidé  de  faire  le  contraire.  Pour  m'aider  à  supporter  la 
guerre, je fais peu à peu la couleur pour être joyeux. 
Quelque fois c'est comme un journal, au debut j'étais comme ça, sombre et 
triste. Après cette période où l'art me détruit je suis allé vers un autre chemin.  
Parfois je pense à Bonnard. Il a vécu deux guerres mondiales et il n'y a aucun 
dessin sur la guerre. Ça veut pas dire qu'il n'y a pas pensé, il y a une influence 
indirecte sur sa peinture.  C'est incroyable non, un grand poète comme ça... En 
même temps, pour moi, il  y a des sujets.  Et c'est pourquoi je travaille  avec 
certains poètes qui disent des choses auxquelles je pense...
Lors de ma première expo, Les Humains et la Terre, il y avait des visages. Et  
petit à petit les humains ont disparu du dessin, ne reste que la terre, en même 
temps, ils sont là, à travers, indirectement.
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En 90 je suis sorti d'Irak pour faire une exposition au Japon. Avant cela, je 
n'avais jamais pensé vivre à l'étranger. Quand je suis sorti pendant deux mois, la 
première guerre du golfe commençait. Ils pouvaient m'appeler, j'avais peur de 
rentrer, je me suis dit que j'allais attendre que ça se calme. Et jusqu'à présent ça  
ne s'est pas calmé...
Au Japon j'ai rencontré un grand poète, Tsunezumi, c'était important. Pour moi 
c'était un grand changement. Grâce à lui j'ai appris à regarder les fleursà les 
regarder entièrement, c'est devenu mystique. Il m'arrive d'aller marcher et je 
n'ai besoin de rien. J'achète juste un bouquet de fleurs.
Je suis resté six mois au Japon, ensuite j'ai dû sortir. Aucun pays ne voulait de  
moi. Je suis allé six mois en Jordanie où j'ai exposé. J'ai rencontré des gens du 
centre culturel français. Ils m'ont aidé à entrer en France. Je suis arrivé là et 
pour moi, c'est comme une deuxième vie. Dernièrement je suis retourné en 
Irak  en  passant  par  la  Jordanie  et  l'Iran.  Mais  depuis  toujours,  je  me sens 
immigré, même en Irak. Ma plus belle immigration, c'est Paris.

DB :  Tu a créé deux livres importants ces derniers  temps,  des livres sur lesquels  tu as  
travaillé très longtemps, peux tu m'en parler ?

Ce sont deux choses différentes, mais c'est le même objet -livre.
Le premier s'appelle  Al Mutanabi,  il  est  un hommage à la rue des livres,  à  
Bagdad. C'est  une rue,  al Mutanabi,  qui abritait  au moins trente libraires  et 
plusieurs maisons d'éditions, de manière traditionnelle, depuis des siècles. La 
rue n'avait pas été bombardée durant les guerres, mais il y a eu un attentat et 
des millions de livres sont partis en fumée. J'y avais acheté plein de livres.
J'ai  voulu  rendre  un  hommage  à  ma  façon  en  travaillant  sur  d'anciens 
manuscrits et de vieux livres imprimés. C'est ma manière de travailler, je veux 
être en contact  physique avec le projet.
Le deuxième, Ishtar, c'est autre chose. J'ai trouvé un symbole qui représente le 
pays, la beauté, la femme, tout cela est contenu dans Ishtar. J'ai mis longtemps, 
je  ne  trouvais  pas.  J'ai  demandé  à  sept  poètes  de  m'aider  pour  travailler 
ensemble. J'ai demandé à ce que chacun écrive une lettre à Ishtar. Il y a un 
coffret qui contient la statuette en bronze d'Ishtar, les livres accordéons peints 
que j'ai créé, et les poèmes. On peut regarder chacun indépendemment mais les 
trois ensemble, ça devient autre chose.

Aujourd'hui, je cherche sans savoir où je vais, le chemin c'est le plus important.
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